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Introduction

Dans les temps les plus reculés, l’histoire nous fait assister à des solennités, à des fêtes instituées ou sanctionnées par les lois, ayant pour la plupart un caractère religieux, et montrant chez tous les peuples une tendance naturelle à se réunir pour faire trêve au labeur de chaque jour, et pour mettre en commun leurs joies et leurs douleurs, leurs prières ou leurs actions de grâces à la Divinité. On célébrait le retour des saisons, les souvenirs glorieux d’un peuple ou d’un héros : on prenait le deuil en mémoire de désastres ou de calamités publiques. Les inégalités sociales s’effaçaient, ou du moins s’atténuaient pour quelques heures ; un même but, une même idée, rapprochaient les différentes classes de citoyens et développaient en elles le sentiment d’unité qui fait la force des nations.
Telles étaient, en Égypte et en Grèce, les fêtes de l’antiquité. À Rome, les jeux du cirque paraissent avoir été d’abord un moyen de soutenir le moral du peuple dans les moments de crise. C’était à la fois une distraction et comme une invocation religieuse que prescrivaient les livres sibyllins, interprétés par les ministres du culte. Plus tard, les fêtes ne furent plus qu’une sorte de courtisanerie des souverains envers les peuples. Sous les Ptolémées, l’Égypte connut ces pompes fastueuses dont la glorification du prince était le seul but ; et toutefois les Ptolémées encourageaient dans Alexandrie la culture des sciences. Mais quand Rome se fut asservi le monde, quand les vertus civiques et la liberté furent étouffées par le luxe et le despotisme, les maîtres d’un peuple dégénéré songèrent uniquement à développer et à satisfaire, dans l’intérêt de leur pouvoir, ses appétits matériels. Il fallait aux soldats le donativum, la haute paye du nouveau César ; il fallait au peuple des banquets dans la rue, des bêtes féroces et le sang des gladiateurs dans le cirque.
Au Moyen Âge, dit un historien, les fêtes que donnaient les souverains, à l’occasion d’évènements qui ne concernaient que leurs familles, n’étaient pas destinées au peuple, qui, la plupart du temps, n’y prenait aucune part. Cependant les rois l’en dédommageaient de temps en temps par divers jeux, entre autres par des représentations scéniques, pantomimes burlesques, satiriques, ou pièces muettes à grand spectacle jouées en plein air. Telle fut, par exemple, cette fête somptueuse que Philippe le Bel donna en 1313 à Paris, à l’occasion de la promotion de ses fils à l’ordre de la chevalerie. Pendant les quatre jours que durèrent les réjouissances, on vit différents spectacles qui représentaient des Ribauds dansant en chemise, la Vie du Renard, un Roi de la fève, un Tournoi d’enfants, Adam et Ève, les Trois Rois, le Massacre des Innocents, la Décollation de saint Jean-Baptiste, Hérode, etc. Ces diverses représentations, réunissant tout ce que le luxe, les ressources et l’imagination du temps pouvaient produire de merveilles, furent jusqu’au temps de Henri II, pour le moins, consacrées à rehausser l’éclat des entrées solennelles des rois et des reines.
La misère de ce peuple, auquel on daignait ainsi jeter de temps en temps quelques divertissements, n’empêcha à aucune époque le roi et les seigneurs de lui extorquer l’argent nécessaire à leurs fêtes. Le lendemain de ces fêtes on haussait l’impôt, et l’on pouvait déjà, au quatorzième siècle, dire comme un ambassadeur vénitien en 1635, que « Sa Majesté peut augmenter les tailles à plaisir, et plus ses peuples sont grevés, plus ils payent gaiement. » Malgré la maladie de Charles VI et l’épuisement du royaume, Paris était, à cette époque funeste, la ville de l’Europe où l’on s’occupait le plus de plaisirs et où l’on étalait le plus de luxe. Les princes du sang ne songeaient qu’à enivrer de plaisirs la jeunesse brillante dont ils étaient entourés. Ils avaient en cela, jusqu’à un certain point, un but politique. Ils espéraient pouvoir, en retour, compter sur le dévouement et la bravoure de ceux qu’ils amusaient. Les rois de Sicile et de Navarre préféraient leur qualité de princes français à leurs souverainetés étrangères ; les ducs de Berry, de Bourgogne, de Bourbon, aimaient mieux fixer leur résidence dans la capitale que de se reléguer dans leurs gouvernements, où il n’eût tenu qu’à eux de se rendre indépendants. Sismondi va même jusqu’à dire que, si la France ne fut pas démembrée au commencement du quinzième siècle, elle en fut surtout redevable à ces fêtes qui rendaient chez les grands la vanité plus forte que l’ambition, et qui, au milieu de leurs guerres civiles, leur faisaient désirer le moment de remettre l’épée dans le fourreau. Ainsi cette supériorité d’élégance, cet attrait que, par ses fêtes, Paris offrait aux princes étrangers, exercèrent déjà, dès le quatorzième siècle, une influence signalée sur la politique. (Le Bas, Dictionnaire historique de la France.)
Dans son ouvrage sur la Bienfaisance publique, de Gérando regrettait que nos fêtes populaires n’eussent plus le caractère élevé que les peuples antiques avaient donné à quelques-unes de leurs solennités. « Ces fêtes, dont l’intérêt était si bien compris des législateurs de l’antiquité, sont, disait-il, beaucoup trop négligées de nos jours ; elles ne sont pas assez multipliées, on en varie trop peu les programmes ; on étudie trop peu leur objet ; on méconnaît trop leur effet moral. Pourquoi n’y reproduit-on pas le souvenir des mémorables faits de l’histoire nationale, de ceux qui peuvent nourrir un vrai et sage patriotisme ? Pourquoi n’y fait-on pas revivre l’image des grands hommes ? Pourquoi ne saisit-on pas cette occasion de distribuer de hautes récompenses ? Pourquoi ne célèbre-t-on pas mieux les présents que le ciel verse sur la terre ? Pourquoi laisse-t-on aux seuls bateleurs le soin de faire les frais de ces réunions populaires ?… Que d’occasions favorables pour instituer des fêtes semblables ! Que de moyens de les animer, de les embellir !… Nous voudrions, dans chaque village, leur donner un caractère tout nouveau, qui exciterait l’admiration et les transports sans entraîner de grandes dépenses. On sèmerait des vertus en répandant le contentement.
« … Élevez le caractère moral de l’homme voué aux travaux manuels, pour qu’il résiste à l’influence fâcheuse attachée aux travaux monotones qu’introduisent les nouvelles combinaisons de l’industrie, pour que son activité ne dégénère pas en irritation, pour que son bien-être lui-même ne serve pas à le corrompre.
Loin d’être étranger aux jouissances de la sociabilité, l’homme laborieux aime à sortir quelquefois de l’isolement auquel le condamnent son malheur ou sa profession ; il se plaît dans les réunions qui lui font éprouver de douces sympathies ; il se retrouve avec plaisir au milieu de ses frères dans les temples, dans les fêtes, dans les promenades publiques. Les hommes aiment à se sentir dans une communauté de but, d’émotions, d’intérêts, même de dangers, et à se retrouver dans les assemblées qui les leur rappellent ; c’est une partie de la joie des soldats sous leurs drapeaux, des marins à leur bord. »
À l’époque, déjà loin de nous, où de Gérando écrivait ces lignes, on avait banni de nos fêtes certaines scènes révoltantes pour un peuple civilisé. À ces cohues ignobles où le vin coulait d’un tonneau dans la bouche de malheureux qui se disputaient la place, où le sort partageait des victuailles à la foule, on avait, en 1830, substitué des distributions de secours au domicile des indigents qui, ce jour-là du moins, ne souffraient pas de la faim ; mais on offrait encore à la multitude des spectacles soi-disant militaires qui ne pouvaient lui donner que des idées fausses et des préjugés funestes.
En instituant la fête nationale du 14 juillet, la France semble avoir voulu suivre le programme et réaliser les aspirations du grand économiste que nous citions à l’instant. Elle a voulu, en effet, célébrer, avec l’avènement de la Liberté, les grandes idées et les grandes réformes de 1789.
Ce sont aussi des fêtes que ces concours où les sciences, l’agriculture, l’industrie et les arts viennent révéler à tous leurs progrès merveilleux. Joignons-y les luttes pacifiques auxquelles une éducation physique bien dirigée prépare la jeunesse. Telles sont les fêtes qui conviennent à notre pays.


Antiquité



Égypte

Les fêtes solennelles étaient fréquentes en Égypte ; Hérodote en compte six principales : la première, dit-il, et celle où l’on se rend avec le plus de zèle, se célèbre à Bubaste en l’honneur de Diane ; la seconde, à Busiris au milieu du Delta, en l’honneur d’Isis, car en cette ville est le plus grand temple d’Isis qui, dans la langue des Grecs, est Cérès ; la troisième solennité a lieu à Saïs, en l’honneur de Minerve ; la quatrième à Héliopolis, en l’honneur du Soleil ; la cinquième à Buto, en l’honneur de Latone ; la sixième à Papremis, en l’honneur de Mars.
Fête d’Isis

À Busiris, où se réunissait une foule considérable, on sacrifiait un bœuf et l’on brûlait sur l’autel une partie du corps de la victime. Après les sacrifices, dit Hérodote, les hommes et les femmes, au nombre de plusieurs myriades, se portent de grands coups. Pour quel dieu ils se frappent, ce serait de ma part une impiété de le dire. Les Cariens établis en Égypte font cela et plus encore ; ils se donnent au front des coups de couteau ; par là ils montrent qu’ils sont étrangers et non Égyptiens. Enfin, après s’être bien frappés, ils font un festin de ce qu’ils ont mis à part de la bête immolée.

Fête de Diane

Pour les Égyptiens, comme pour les Grecs, Diane était la déesse de la Lune, et les phases de cet astre lui avaient fait donner en Égypte le nom de Bubaste ou visage changeant. C’était aussi le nom d’une ville de la basse Égypte où l’on célébrait la fête de la déesse. Hérodote rapporte qu’au dire des habitants, sept cent mille hommes et femmes, sans compter les enfants, s’y réunissaient alors. De toutes les parties de l’Égypte cette foule descendait par le Nil à Bubaste chaque famille dans sa barque. Quelques-unes des femmes faisaient retentir des castagnettes, des hommes jouaient de la flûte pendant le voyage ; le reste, hommes et femmes, chantait en battant des mains. Le Nil était couvert d’embarcations richement ornées, et, jour et nuit, les chants et les instruments de musique résonnaient sur les deux rives du fleuve. Pendant le voyage, en arrivant à une ville riveraine on amarrait la barque et, tandis qu’une partie des femmes continuaient leurs chants et leur musique, d’autres dansaient, d’autres injuriaient à grands cris les femmes de la ville. Ce n’était pas seulement par des cris quelles les insultaient, au dire de l’illustre historien qui s’abstient souvent, en qualité d’initié, de donner l’explication ou la description des choses sacrées, mais qui, pour tout le reste, prodigue naïvement les détails. À chaque ville des bords du fleuve, les mêmes cérémonies recommençaient. Ces cris et ces insultes faisaient en effet partie essentielle du rite, de même que, dans la pompe d’Éleusis, des injures étaient adressées à ceux qui formaient le cortège par des gens apostés sur le pont du Céphise.
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Arrivés à Bubaste, les pèlerins quittaient leur barque, se mettaient en fête et offraient de grands sacrifices ; ils consommaient dans cette solennité plus de vin de raisin que dans tout le reste de l’année.
Le temple de Bubaste, dit Hérodote, est une île, sauf l’entrée, car deux canaux du fleuve, sans se confondre, pénètrent jusqu’à cette entrée, après quoi ils entourent le temple, l’un à droite, l’autre à gauche ; leur largeur est de cent pieds (30 mètres), et des arbres les couvrent de leur ombre. Les portiques ont dix brasses (18 mètres) de hauteur ; ils sont ornés de figures de six coudées (2m, 70), d’une beauté remarquable ; le temple étant au centre de la ville, est de toutes parts aperçu de ceux qui en font le tour ; car, comme elle a été exhaussée et que le sol du temple est resté le même, on le voit tel qu’il a été érigé dès l’origine. À l’entour court un mur où des images sont gravées. Il y a intérieurement un bois sacré de grands arbres plantés autour du vaisseau où est placée la statue de la déesse. L’ensemble de l’édifice est carré et a un stade (180 mètres) de côté. Vers l’entrée s’étend un chemin de pierres d’au moins trois stades (540 mètres), traversant la place du marché dans la direction de l’orient, et large de quatre plèthres (120 mètres) ; sur les deux bords de cette chaussée sont plantés des arbres dont la tête est voisine du ciel.

Fête de Minerve

Pendant une des nuits de la fête de Neith, la Minerve des Grecs, qui se célébrait à Sais, dans la basse Égypte, tous les habitants allumaient un grand nombre de lampes en plein air, autour des maisons. Ces lampes, dit Hérodote, sont de petits vases remplis de sel et d’huile ; la mèche flotte à la surface. Elles brûlent toute la nuit, et cette fête a le nom de Fête des lampes. Ceux des Égyptiens qui ne sont pas venus à la solennité, observant la nuit du sacrifice, allument tous aussi des lampes ; de sorte que c’est non seulement la ville de Sais qui est illuminée, mais l’Égypte tout entière. Pour quel motif a-t-elle sa part de lumières et d’honneurs ? On le raconte en une légende sacrée.
À Héliopolis, à Buto, les assistants se bornent à immoler des victimes.

Fête de Mars

À Papremis on offre, pendant les fêtes de Mars, les mêmes sacrifices, on observe les mêmes cérémonies que dans les autres villes ; de plus, lorsque le soleil commence à décliner, quelques prêtres sont occupés autour de la statue, les autres, en beaucoup plus grand nombre, armés de bâtons, se tiennent à l’entrée du temple ; le peuple, c’est-à-dire plusieurs milliers de personnes, accomplissant leurs vœux, pareillement armés, sont rassemblés du côté opposé. Or, la veille, on a transporté du temple en une autre station la statue que renferme une petite chapelle en bois doré ; les prêtres, que l’on a placés autour de la statue, se mettent à tirer un char à quatre roues pour reconduire au temple la chapelle de bois et la statue qu’elle contient ; mais ceux qui sont sous le portique leur en refusent l’entrée. La foule des dévots accourant au secours du dieu, les frappe ; ils se défendent ; un violent combat à coups de bâton s’ensuit, et mainte tête est fracassée. Je présume qu’un grand nombre meurent de leurs blessures ; cependant les Égyptiens affirment que jamais personne n’a été tué. Ils racontent ainsi l’origine de ce rite : La mère de Mars demeurait en ce temple ; le dieu, élevé ailleurs, devint adulte et voulut entrer pour converser avec sa mère ; les serviteurs, qui ne l’avaient jamais vu, ne le lui permirent pas et le repoussèrent ; il rassembla des hommes d’une autre ville, traita rudement ceux qui l’avaient rebuté et pénétra auprès de sa mère. Voilà, disent-ils, d’où vient l’usage de ce combat pendant la fête de Mars. (Hérodote, liv. II.)

Couronnement de Ptolémée Philadelphe à Alexandrie

L’an 284 avant Jésus-Christ, Ptolémée Soter céda la couronne à son fils Ptolémée Philadelphe. Celui-ci, pour reconnaître une telle faveur, voulut rendre à son père les honneurs divins, de son vivant. Il fit donc célébrer à Alexandrie une fête dont rien dans l’antiquité ne surpassa la magnificence. En voici la description d’après le récit d’Athénée, qui, lui-même, reproduisait la relation de Callixène de Rhodes, auteur d’une Histoire d’Alexandrie.
Après une minutieuse description d’un pavillon royal construit pour cette fête, et, où l’or et l’argent, les pierres précieuses, les dépouilles des animaux les plus rares, les plus riches tissus de la Perse et de l’Inde étaient mêlés avec profusion aux meubles les plus brillants, et faits des plus riches matières, Callixène décrit la marche du cortège, en tête duquel étaient les bannières des diverses corporations admises à cette cérémonie. Des personnages de la religion grecque y figuraient dans l’ordre de leur hiérarchie, parce que cette fête était toute grecque et que le mythe de Bacchus en fournissait les principaux sujets. Ces personnages étaient en grand nombre sur de vastes chars et y figuraient les scènes principales de l’histoire du dieu. Ses prêtres, ses prêtresses y remplissaient leurs diverses fonctions.
Après cette partie du cortège, s’avançait un autre char à quatre roues, large de huit coudées (la coudée royale = 0m, 444), traîné par soixante hommes et portant assise la figure de la ville de Nisa, haute de huit coudées ; elle était revêtue d’une tunique jaune, brochée en or, par-dessus laquelle était un surtout de Laconie. Par l’effet d’un mécanisme, cette figure se levait sans que personne y touchât ; elle versait alors du lait d’une coupe et se rasseyait. Elle tenait de la main gauche un thyrse, autour duquel on avait enroulé des bandelettes ; sa tête était couronnée de lierre et de raisins en or, enrichis de pierreries.
Après elle un autre char à quatre roues, long de vingt coudées et large de seize, était mis en mouvement par trois cents hommes. On y avait construit un pressoir plein de raisins ; soixante satyres les foulaient, en chantant au son de la flûte la chanson du Pressoir. Silène y présidait et le vin doux coulait tout le long du chemin.
Le groupe suivant portait en pompe les vases et ustensiles d’or, savoir : quatre cratères en or, semblables à ceux de Laconie et autour desquels courait un cordon de pampre ; d’autres contenant quatre métrètes (108 litres) ; deux d’ouvrage de Corinthe ; il y avait à leur partie supérieure de très belles figures en relief et d’autres en demi-relief, tant au col qu’à la paroi des vases, et d’un travail remarquable.
 On portait aussi en pompe quatre grands trépieds d’or, un dressoir d’or où l’on plaçait la vaisselle d’or : ce dressoir avait dix coudées de haut et six gradins. Il était enrichi de pierres précieuses et présentait sur ses gradins nombre de figures de quatre palmes (0m, 296) de haut, travaillées avec beaucoup d’art ; deux coupes d’or et deux de cristal doré ; deux engythèques ou porte-bouteilles d’or, hautes de quatre coudées, trois autres moins grandes ; dix urnes ; un autel de trois coudées, et vingt-cinq grands mazonomes ou plateaux.
À la suite marchaient seize cents enfants, vêtus de tuniques blanches, les uns couronnés de lierre, les autres de pin. Deux cent cinquante d’entre eux portaient des conges d’or et quatre cents des conges d’argent ; trois cent vingt autres portaient des psyctères ou vases à rafraîchir d’or, d’autres en portaient d’argent. Après eux, les autres enfants portaient, pour le service du vin, des pots dont vingt étaient d’or, cinquante d’argent et trois cents en émaux de toutes les couleurs. Or, les vins ayant été mêlés dans les urnes et les tonneaux, ceux qui étaient dans le stade en goûtaient avec modération.
Il ne faut pas passer sous silence le grand char à quatre roues, long de vingt-deux coudées, large de quatorze, traîné par cinq cents hommes. On voyait dessus un antre singulièrement profond, fait de lierre et peint en rouge. De cet antre s’envolaient, pendant la marche, des pigeons, des tourterelles, ayant à leurs pattes des rubans attachés, afin que les spectateurs pussent les saisir au vol. On y voyait aussi Hermès avec un caducée d’or et les habits les plus riches.
Un autre chariot passait avec tout l’appareil que menait Bacchus revenant des Indes. Ce dieu s’avançait en grande pompe, haut de douze coudées, assis sur un éléphant, vêtu d’une robe de pourpre avec une couronne de lierre et de pampre en or, et tenant un thyrse d’or ; sa chaussure était dorée. Devant lui et sur le cou de l’éléphant était assis un satyre de cinq coudées, couronné de branches de pin d’or ; de la main droite il semblait donner un signal avec une corne de chèvre en or. L’éléphant avait tout son harnais en or et une guirlande de lierre en or autour du cou. À sa suite marchaient cinq cents petites filles, vêtues de tuniques de pourpre et ceintes d’une tresse en or : celles qui étaient en tête, au nombre de cent vingt, avaient des couronnes de pin en or ; elles étaient suivies de cent vingt satyres armés de toutes pièces, et dont les armes étaient les unes d’argent, les autres de bronze.
Derrière eux s’avançaient cinq bandes d’ânes, montés par des silènes et des satyres couronnés. Les harnais de ces ânes étaient les uns en or, les autres en argent. Venaient ensuite vingt-quatre chars attelés d’éléphants ; soixante attelés de deux boucs ; douze attelés de snaks, sept d’oryx et quinze de bubales (ce sont différentes espèces d’antilope). Il y avait, en outre, huit attelages de deux autruches, sept de deux ânes-cerfs (peut-être l’hippélaphe d’Aristote), et quatre d’ânes sauvages. Sur tous ces chars étaient montés des enfants en tuniques, en larges chapeaux et en habits de cochers. À côté d’eux se tenaient d’autres enfants plus jeunes, armés de petits boucliers et de thyrses à fers de lance. Tous étaient vêtus de drap d’or.
Venaient ensuite six chars attelés de deux chameaux, puis des chariots attelés de mulets et portant les tentes des nations étrangères, avec des femmes indiennes et d’autres habillées comme des captives. Des chameaux portaient trois cents mines (97 200 grammes) d’encens, d’autres trois cents mines de safran, de casia, de cinnamome, d’iris et d’autres aromates. Près d’eux étaient les Éthiopiens chargés des présents, six cents dents d’éléphants, deux mille troncs d’ébène, soixante cratères d’or et d’argent, des paillettes d’or. Ils étaient suivis de deux chasseurs ayant des javelots d’or et menant des chiens au nombre de deux mille quatre cents : ces chiens étaient les uns de l’Inde, d’autres de l’Hyrcanie ou molosses, ou d’autres races. Cent cinquante hommes venaient ensuite portant des arbres d’où pendaient toutes sortes de bêtes sauvages et d’oiseaux ; des cages renfermaient des perroquets, des paons, des pintades, des faisans et beaucoup d’autres oiseaux d’Éthiopie.
Outre un grand nombre d’autres choses précieuses ou rares, Callixène énumère les troupeaux, dans lesquels figuraient cent trente moutons d’Éthiopie, trois cents d’Arabie, vingt de l’Eubée, vingt-six bœufs blancs de l’Inde, huit d’Éthiopie, plus un grand nombre de chevaux ; et, parmi les animaux sauvages, un grand ours blanc, quatorze léopards, seize panthères, trois ours, une girafe, un rhinocéros d’Afrique, vingt-quatre lions de très grande taille, et beaucoup d’autres bêtes féroces.
À la suite d’un char magnifique venaient des femmes couvertes de vêtements et d’ornements splendides. Elles représentaient les villes de l’Ionie, des îles, et celles de l’Asie habitées par les Grecs, et qui avaient été rangées sous la domination des Perses. Toutes ces femmes portaient des couronnes d’or. Sur d’autres chars à quatre roues étaient placées les images des rois et celles des dieux. Callixène ne décrit que les objets d’or et d’argent qui figuraient dans cet immense et pompeux cortège, il se contente de dire qu’on y voyait, en outre, beaucoup de choses admirables et curieuses.
Un chœur de six cents hommes venait ensuite, parmi lesquels trois cents cytharistes sonnaient de leurs instruments ; les cithares étaient plaquées d’or et les musiciens avaient des couronnes du même métal. Après eux passaient deux mille taureaux d’une même couleur avec les cornes dorées et des fronteaux, des couronnes, des colliers, des égides devant le fanon, le tout en or.
 On voyait encore sept palmiers hauts de huit coudées, un caducée, un foudre, l’un et l’autre de quarante coudées, et un temple, tout cela en or. Le temple avait quarante coudées de circonférence, et chacune de ses ailes huit coudées. Puis venaient des figures dorées de douze coudées et des images d’animaux encore plus grandes, des aigles de vingt coudées ; trois mille deux cents couronnes d’or une égide en or ; une grande couronne de même métal ayant quatre-vingts coudées de tour, enrichie de pierreries et consacrée aux mystères ou aux cérémonies religieuses : c’était celle qui embrassait l’entrée du temple de Bérénice ; des jeunes filles richement habillées portaient des couronnes d’or, dont une avait deux coudées de hauteur et seize de circonférence. Il faut ajouter une cuirasse de deux coudées, une couronne à feuilles de chêne enrichie de pierreries, vingt boucliers d’argent, soixante-quatre armures complètes, deux bottes d’or de trois coudées, une corne d’or de trente coudées, douze bassins d’or, des coupes sans nombre, des vases à mettre ou à verser le vin, douze urnes, cinquante corbeilles à présenter le pain, des tables, cinq buffets à serrer la vaisselle d’or. Ces vases et ustensiles d’or n’étaient pas compris dans le nombre de ceux que portait le cortège même de Bacchus.
Enfin s’avançaient quatre cents chariots portant l’argenterie, vingt portant la vaisselle d’or, et huit cents chargés d’aromates. Toutes les parties de cet immense cortège étaient accompagnées de cavalerie et d’infanterie magnifiquement armées. L’infanterie comptait cinquante-sept mille six cents hommes, la cavalerie vingt-trois mille deux cents.
Suivant Lebeau (Histoire de l’Académie des Inscriptions, tome XXXI), toutes les pierreries, l’or et l’argent de l’Europe, au dix-huitième siècle, auraient à peine suffi à fournir les trésors accumulés et mis en évidence pendant cette fête.



Perse

Fête de la capture des hommes

Une fois l’an, pendant vingt-quatre heures, les femmes, tenues le reste du temps dans un état voisin de l’esclavage, devenaient maîtresses absolues. Il leur était permis de demander ce qu’elles voulaient à leurs maris, qui ne pouvaient le leur refuser. Ce jour-là aussi les filles avaient la liberté de désigner celui qu’elles voulaient prendre pour époux. C’étaient en quelque sorte les Saturnales de la Perse.



Grèce

Les fêtes de la Grèce étaient nombreuses ; on en comptait plus de deux cents. Chaque province, chaque ville ou village avait les siennes. La plupart était restreintes à la contrée qui les célébrait ; d’autres étaient le rendez-vous de tous les Grecs et attiraient un grand nombre d’étrangers. On fêtait le retour des saisons et les dieux qui les personnifiaient ; les évènements heureux ou glorieux avaient leurs anniversaires ; les néoménies solennisaient le premier jour du mois lunaire, et chaque mois avait, de plus, une fête attitrée qui lui donnait ou qui prenait son nom. Dans l’Attique, plus de quatre-vingts jours étaient enlevés par les fêtes à l’industrie et à l’agriculture, sans parler de celles qui n’entravaient ni le travail ni les affaires. Il semble que le fabuliste de la Grèce aurait pu dire comme le nôtre :
Le mal est que dans l’an s’entremêlent des jours
Qu’il faut chômer ; on nous ruine en fêtes ;


Mais un certain nombre de ces solennités étaient, au contraire, pour les villes qui les célébraient, une source de richesse ; on y venait en foule, même des pays éloignés. Elles avaient, en outre, l’avantage d’exciter l’émulation dans les arts. Toutes les fêtes religieuses avaient pour accessoire obligé un chœur dont le chant et la danse tenaient une place importante dans la cérémonie. À Athènes ce chœur était nombreux, ou plutôt il y avait dix chœurs, fournis, ainsi que leurs chefs respectifs ou chorèges, par chacune des dix tribus. Le chorège devait être âgé d’au moins quarante ans. Il choisissait lui-même ses choristes, enfants ou adolescents pour l’ordinaire ; un bon joueur de flûte et un maître à régler les pas et les gestes étaient chargés de les conduire et de les exercer. C’était de ces deux hommes que dépendait le succès dans le concours, ouvert à chaque fête entre les chœurs ; aussi les tirait-on au sort en présence d’un magistrat, des choristes et des chorèges. On exerçait les choristes plusieurs mois avant la fête. Les frais étaient à la charge du chorège ; mais ces fonctions onéreuses lui valaient beaucoup de considération ; des hommes illustres, comme Aristide et Epaminondas, n’avaient pas dédaigné de les remplir. Le chorège paraissait à la fêle, ainsi que les choristes, avec une couronne dorée et des vêtements magnifiques. Il n’épargnait ni l’intrigue, ni même l’argent, pour se rendre les juges favorables. L’émulation était des plus vives entre les tribus, comme entre les maîtres, car l’honneur de la victoire était partagé entre la tribu qui fournissait le chœur, le chorège et les maîtres qui l’avaient instruit. Le prix était, dans certaines occasions, un trépied que la tribu victorieuse consacrait dans un temple ou dans un édicule construit exprès. Quelquefois le chorège élevait un monument à sa propre gloire. On voit encore à Athènes, dans la rue des Trépieds, un gracieux édifice, le seul échappé à la ruine parmi ceux qui ornaient cette rue dans l’antiquité. C’est une rotonde en marbre blanc surmontée d’un fleuron sculpté ; une inscription indique sa destination et la date de sa construction. Elle fut élevée, par les soins et aux frais du chorège Lysicrate, 355 ans avant notre ère.
Les lois déclaraient inviolables, pendant le temps des fêtes, la personne du chorège et celle des acteurs.
Les fêtes les plus importantes étaient annuelles ou revenaient à des intervalles de deux, trois ou quatre années. Parmi ces grandes solennités, plusieurs ont été chantées par les poètes les plus illustres ; elles ont fait naître une foule de chefs-d’œuvre sous la main de Phidias et des autres maîtres ; enfin quelques-unes, et surtout celles d’Olympie, sont restées célèbre dans l’histoire, dont elles ont pendant des siècles marqué les périodes. Aussi, pour nous, les fêtes de la Grèce se présentent toujours avec le prestige des merveilles de l’art, des grands hommes et des grandes actions, dont la mémoire ne saurait périr.
Toutes les fêtes de la Grèce étaient considérées comme des cérémonies religieuses, car elles avaient pour objet le culte d’une divinité ; mais chacune d’elles recevait de cette divinité même un caractère particulier : celles de Minerve et de Cérès, par exemple, étaient remarquables par une gravité solennelle qui n’excluait ni la pompe ni la magnificence, tandis que le désordre et la licence régnaient dans les fêtes de Bacchus. Les Panathénées, consacrées à Minerve, les Éleusinies, fêtes de Cérés Éleusine, et les Dionysiaques ou fêtes de Bacchus, étaient les trois fêtes religieuses les plus importantes. Nous nous bornerons à parler des deux premières.
Panathénées

Nommées d’abord Athénées (Athènaia), les fêtes de Minerve (Athènè) avaient, disait-on, été fondées par Érichton, fils de Vulcain, ou, suivant d’autres, par Thésée, lorsqu’il réunit au point de vue politique tous les bourgs ou dêmes de l’Attique à la ville d’Athènes ; elles reçurent alors le nom de Panathénées (Panathènaia), comme pour exprimer l’union de tous en un seul État.
On distinguait les petites et les grandes Panathénées ; les petites étaient annuelles, les grandes revenaient tous les cinq ans. On n’y consacrait d’abord qu’un jour, car Thucydide nous apprend que le jour des grandes Panathénées était le seul où, sans exciter le soupçon, plusieurs citoyens pouvaient se réunir armés pour se mêler au cortège. Plus tard on les prolongea, pour en augmenter la pompe et la solennité. Il était interdit de s’y présenter vêtu d’étoffes teintes.
Les petites Panathénées commençaient le vingtième jour du mois de Thargélion, correspondant à la fin d’avril et au commencement de mai. Elles suivaient immédiatement les Bendidies, fête de Diane Bendis qui tenait, à certains égards, des Dionysiaques. Elles consistaient en un triple concours équestre, gymnique et musical, suivi d’un grand sacrifice et d’un festin donné au peuple. Le soin du concours était confié à dix juges ou athlothètes, choisis en nombre égal dans les dix tribus et nommés pour quatre ans.
La fête commençait le soir par des courses aux flambeaux qui se prolongeaient une partie de la nuit. Ce fut d’abord une course à pied, plus tard une course équestre. Elle se faisait dans l’Académie, qui se trouvait comprise dans le Céramique extérieur séparé par le mur d’enceinte du Céramique proprement dit. La carrière, longue de six à sept stades (environ 1 200 mètres), s’étendait depuis l’autel de Prométhée jusqu’au mur de la ville, et des jeunes gens y étaient placés à distances égales. Au signal donné, le plus rapproché de l’autel y allumait un flambeau et, courant de toute sa vitesse, le portait au coureur suivant, qui le transmettait au troisième et ainsi de suite. Ceux qui le laissaient s’éteindre étaient exclus du concours ; ceux qui ralentissaient leur course étaient livrés aux railleries et même aux coups de la foule des spectateurs. Il fallait, pour obtenir le prix, avoir parcouru les différentes stations. Cette course avait lieu aussi pendant les fêtes de Vulcain, suivant Hérodote.
Le concours gymnique comprenait les différents exercices de la palestre, et notamment le pancrace et le pentathle ; on l’appelait le combat de la force et du courage. Il avait lieu dans le stade Panathènaïque, creusé dans une des collines de la rive gauche de l’Ilissus, sur le territoire du dôme d’Echélide, près d’Ardettos et non loin du Pirée » suivant Meursius. Ce stade, de 255 mètres en longueur sur environ 41 de largeur à l’une de ses extrémités et 85 à l’autre, fut embelli par Lycurgue, l’orateur, qui fit niveler l’arène et construire un podium ou soubassement. Les spectateurs étaient assis sur le sol en pente des collines, Hérode Atticus, dit le Sophiste, couvrit ces pentes de gradins en marbre pentélique, et le stade d’Athènes devint un des plus beaux de la Grèce.
Le concours musical, fondé par Périclès, avait lieu dans l’Odéon. On entendait d’abord les joueurs de flûte (sunaulia) exécutant un chant rythmé sans paroles, puis les chanteurs s’accompagnant de la lyre, ensuite des chœurs. Venait enfin le concours des poètes. Leur œuvre comprenait quatre drames, dont le dernier devait être satirique et dont l’ensemble était appelé tétralogie. On ajouta plus tard à ces jeux des danses pyrrhiques, exécutées par des adolescents, en mémoire de la danse de Minerve, victorieuse des Titans.
Ce fut à l’occasion d’un concours analogue qu’Hérodote, suivant quelques auteurs, lut à la fête des Panathénées son admirable histoire, embrassant tout ce qu’on savait alors de l’antiquité. Les Athéniens lui décernèrent pour récompense la somme considérable de dix talents.
Les vainqueurs donnaient un festin à leurs amis. Ils recevaient comme prix une couronne d’olivier et une cruche d’huile provenant de certains oliviers qui végétaient près de l’Académie. Cette huile, donnée en prix, était la seule qu’il fût permis d’exporter hors de l’Attique.
La fête se terminait par un grand sacrifice, auquel toutes les villes de l’Attique et les colonies d’Athènes contribuaient en envoyant chacune un bœuf. Le sacrifice était suivi d’un festin donné au peuple, et pendant lequel on se servait de vases à boire dits panathénaïques. Ces vases contenaient, suivant Meursius, au moins deux conges, c’est-à-dire plus de six litres.
Sous la domination romaine, on ajouta aux Panathénées des combats de gladiateurs, assaisonnement de haut goût dont les Romains ne pouvaient se passer dans aucune circonstance, banquets, fêtes religieuses, funérailles, etc. Ces gladiateurs d’Athènes étaient, au dire des historiens, des misérables sortis de la lie sociale, chargés de tous les crimes, et qu’on achetait à grand prix dans la citadelle. Il en fut ainsi jusqu’au temps d’Apollonius de Tyane, qui persuada aux Athéniens de faire cesser les combats de gladiateurs, disant qu’il était impie de substituer des hécatombes humaines aux sacrifices de bœufs.

Grandes Panathénées

Les grandes Panathénées se célébraient tous les cinq ans, le 23 Hécatombéon, mois qui correspondait à la fin de juin et au commencement de juillet. C’était, de toutes les fêtes quinquennales, la seule, au dire de Meursius, dont l’organisation ne fût pas attribuée aux hieropoioi, fonctionnaires chargés des cérémonies sacrées.
Elles comprenaient les mêmes cérémonies que les Panathénées annuelles, et, de plus, le transport solennel du péplum de Minerve. Cette draperie, analogue au vêtement du même nom que portaient les femmes grecques, figurait la voile du vaisseau panathénaïque. Elle était blanche, parsemée de clous ou boutons d’or, ornée de broderies en or représentant le combat, de Minerve contre les Titans et les exploits des grands hommes.
Plus tard la flatterie y fit mettre les images d’Antigone et Démétrius, qui ne pouvaient rappeler aux Athéniens que l’envahissement de leur patrie.
[image: ]Fête des Panathénées, procession équestre.
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Le péplum était porté en grande pompe et suivi d’une foule immense formant un long cortège. Cette procession, dont les admirables bas-reliefs de Phidias nous montrent les principaux détails, se formait hors de la ville, près du temple de Cérès, entre la porte du Pirée et la porte Sacrée, dans un édifice attribué à cet usage pour les Panathénées comme pour toutes les cérémonies analogues.
Ce fut pendant qu’il organisait le cortège des Panathénées qu’Hipparque fut tué par Harmodius et Aristogiton.
[image: ]Fête des Panathénées, procession équestre.



Voici comment les auteurs décrivent la procession des grandes Panathénées :
On suspendait le péplum, comme une voile, au mât d’un vaisseau de construction particulière et disposé de manière à se mouvoir sur le sol comme un chariot, et non à flotter sur les eaux ; c’était le vaisseau panathénaïque, spécialement consacré à Minerve. On le conservait, suivant Pausanias, dans un lieu voisin de l’Aréopage. Quand le cortège se mettait en marche, le vaisseau, traîné par des chevaux, suivant les uns, mû, suivant d’autres, par un mécanisme intérieur, semblait obéir à l’impulsion de ses avirons et au vent qui gonflait sa voile. Il parcourait ainsi le Céramique jusqu’au temple de Cérès Éleusinienne, faisait le tour du temple, puis, dépassant le mur Pélasgique et le temple d’Apollon Pythien, revenait à sa place. Plus tard, on porta le péplum dans la citadelle, au-delà des Hermès. Quand la partie inférieure du péplum se trouvait souillée de poussière pendant le trajet, il était nettoyé par des gens chargés de ce soin religieux, puis on en revêtait la statue de Minerve.
[image: ]Fête des Panathénées, les scaphéphores, les hydriophores, les éphèhes.



Des personnes de tous les rangs et de tout âge prenaient place dans le cortège. En tête marchaient des vieillards des deux sexes, tenant à la main un rameau d’olivier, et appelés à cause de cela tallophores. Venaient ensuite des hommes dans la force de l’âge, portant des armes ; puis les métèques (metoicoi), c’est-à-dire les étrangers établis en Attique, portant des vases qui contenaient le miel et les gâteaux destinés aux sacrifices : c’étaient les scaphéphores ; quelques-uns, suivant Meursius, portaient des hoyaux. Après eux venaient les femmes athéniennes, suivies des femmes métèques qui portaient des urnes pleines d’eau : c’étaient les hydriophores.
 Les éphèbes s’avançaient ensuite, vêtus de la chlamyde, couronnés et chantant le Pæan, l’hymne de la déesse. Leur chlamyde était noire, en signe de deuil pour la mort du héraut Copreus, tué par les Athéniens tandis qu’il arrachait aux autels les Heraclides. Hérode Atticus fit cesser ce deuil et porter des chlamydes blanches.
[image: ]Fête des Panathénées, procession équestre.



Les canéphores suivaient les éphèbes ; c’étaient des jeunes filles d’Athènes qui portaient les corbeilles sacrées, contenant les objets nécessaires au culte, et que recouvraient des voiles dits istrionides. Ces corbeilles, comme tout ce qui servait à la cérémonie, étaient confiées à la garde des archithéores, qui les distribuaient aux jeunes filles en ne touchant qu’avec respect les corbeilles et les voiles sacrés. Les canéphores étaient choisies dans les familles les plus nobles, et ces fonctions ne s’accordaient pas indifféremment ; aussi, quand Hipparque refusa d’admettre à cet honneur la sœur d’Harmodius, comme indigne par sa naissance de l’obtenir, ce fut une insulte pour la famille. Les canéphores étaient suivies par les diphrophores et les skiadéphores, ou porteuses d’escabeau et de parasol ; c’étaient les filles des métèques que la loi forçait, aussi bien que leurs parents, à remplir dans le cortège ces humbles fonctions. Meursius pense que des enfants vêtus de tuniques fermaient la marche, parce que c’était l’usage dans toutes les cérémonies analogues.
On appelait nomophylaques les ordonnateurs de la cérémonie. Ils avaient la tête ceinte d’une bandelette blanche.
Pendant la marche du cortège, des rhapsodes récitaient les vers d’Homère ; cet usage avait été institué par Hipparque en l’honneur du grand poète et pour lui seul. C’était aussi la coutume de décerner, en cette occasion, une couronne d’or aux citoyens qu’on voulait honorer d’une manière exceptionnelle. Leur nom était proclamé par le héraut dans l’enceinte du concours gymnique. On sait qu’un décret, rendu sur la proposition de Ctésiphon, avait accordé cette récompense à Démosthène. Eschine voulut faire annuler le décret, et Démosthène obtint qu’il fût maintenu en prononçant devant le peuple assemblé le Discours pour la couronne.
Enfin, pendant les Panathénées, comme dans toutes les fêtes quinquennales, le héraut implorait la faveur des dieux pour les Athéniens et pour les Platéens, en mémoire de la belle conduite de ces derniers à la bataille de Marathon.
Telle était la procession ou, comme le disaient les Grecs, la pompe des grandes Panathénées. Phidias l’avait représentée dans la frise de la Cella du Parthénon.

Éleusinies

Les Éleusinies, fête de Cérès Éleusine, appelées par les Grecs Eleusinia ou Mysteria (lesmystères) ; étaient la plus vénérée des fêtes de l’antiquité.
 Leur fondation était attribuée à Érechthée par les uns, par d’autres à Cérès. Érechthée, disait-on, ayant apporté d’Égypte à Athènes de grandes quantités de blé pendant une famine, fut fait roi par les Athéniens en reconnaissance de ce bienfait, et les initia au culte de Cérès.
On disait aussi que Cérès parcourant le monde, à la recherche de sa fille Proserpine, enlevée par Pluton, s’arrêta dans un lieu qu’elle nomma Éleusis (arrivée), et, succombant à la fatigue, s’assit près d’un puits appelé Callichoros. Une vieille, nommée Baubô, la reçut dans sa demeure et lui offrit un potage que Cérès refusa. Baubô, pour la distraire de son chagrin, s’avisa d’une mimique fort saugrenue, mais qui réussit à faire rire la déesse, et Cérès, un peu consolée, prit le potage.
Suivant une autre légende, Cérès, ayant été accueillie par Célée, roi d’Éleusis, guérit Triptolème, son fils ; puis, quand elle eut retrouvé Proserpine, institua les Mystères et donna aux Athéniens le froment, dont elle avait enseigné la culture à Triptolème. Quelques auteurs attribuent à Orphée l’institution des Éleusinies. D’autres enfin disent qu’elles furent instituées par les Athéniens comme témoignage de leur reconnaissance envers Cérès, qui leur avait donné, avec l’agriculture, les premiers éléments de la civilisation.
Ce que l’on sait des rites usités en Égypte dans la célébration des fêtes d’Isis ne permet pas de douter que les Éleusinies, comme beaucoup d’autres cérémonies religieuses de la Grèce, aient été importées d’Égypte, ainsi que le dit Hérodote. Le culte égyptien, toujours austère et mystérieux, prit un autre caractère chez un peuple artiste, léger et ami des plaisirs ; mais l’idée première et le but de l’initiation restèrent les mêmes : épurer les croyances religieuses, en les dépouillant de la forme toute matérielle dont les enveloppait le culte vulgaire ; présenter les mythes sous un jour nouveau qui permettrait, comme le dit Cicéron, de mieux connaître la nature des choses et les principes de la vie… « Les mystères, dit M. A. Maury, atteignirent graduellement la forme systématique sous laquelle ils ont fini par constituer une religion distincte de la religion populaire. La pensée religieuse a été se dégageant sans cesse, dans cette doctrine, des éléments et des idées matérielles par lesquels elle s’était exprimée à l’époque antique, et elle les a remplacés par des conceptions plus pures et plus élevées, auxquelles les mythes ne servirent plus que d’enveloppe. On peut donc considérer les mystères non comme le résultat d’une révélation première, mais comme celui du travail de l’esprit religieux, de l’épuration du sentiment de la divinité. Aussi est-ce dans leur sein que le polythéisme revêtit sa forme la plus rapprochée des idées spiritualistes dont le christianisme assura le triomphe ; ils furent le dernier effort du paganisme vers le monothéisme. »
On regardait les mystères comme devant avoir un effet de moralisation. L’initiation était appelée télétè, c’est-à-dire la plus haute dignité, l’état le plus parfait que l

Jeux olympiques


Jeux isthmiques


Jeux pythiques


Jeux néméens

C’est moi qui orne la Grèce des splendides fleurons de la liberté.
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